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MANIFESTATIONS DIVERSES.

Il V a trois ana, lorsque nous parlames des phenomene® 
Stranges qui se produisaieut cliez nous, les gens habilcs nous 
prirent cn pitie ! Nous republiames une partie. do cos faits, 
dans notre numoro d il y a douze mois, ot les incredules fu- 
rent encore bieri nombreux. On va voir, dans les pages sui- 
vantes, (pie des faits analogues, ct meme de plus etrange's 
encore, se montrent aujourd’hui en d’autres lieux.- Ce n’est 
]>as quo nous fassions personnellement un grand cas des 
manifestations physiques : lorsqu’on Jes a Lien constatees 
une ou deux fois, on a besoin dc mieux quo cela ; mais la 
pliipart des htimains sont encore comnie des 6coliers iudociles 
auxquels il faut repeter souvent les memos clioses, et e’est 
autant par les sens que par le raisonnement qu’il faut les at- 
taquer ; il y en a meme un tres-grand nomine que nous de- 
vons considerer comnie des malades et nous r^soudre d les 
soigner, malgre les liorioiis qu’ils nous lancent, en attendant 
qu’il plaise a Dieu de leur enlever la cataracte intellcctuclle 
dont ils sont affiiges.

Dans notre dernier numero (pages 11 a 13) nous avons de- 
crit certains phenomenes qui se produisent en presence de 
Mr. Squire ; nous desirions surtout que les sceptiques dont 
nous sommes entoures prissent la peine de verifier ce que 
nous annoncions. Ii y en a qui ont fait cette verification, 
une ou plusieurs fois, dans des lieux et avec des objets de 
leur clioix ; d’autres ont trop de confiance en leurs propres 
lumieres pour ne pas se' dispenser de lout examen. Nous al- 
lons ajouter ici quelques lignes, en suivant l’ordre inclique 
dans notre numero precit6 :

lo. Il a etc fait usage d’nne montre fournie par un de nos 
amis, et que le medium n’avait pas vue auparavant. Trois 
fois, dans la memo stance, la montre a ete ouverte (sous la 
table, et avec les precautions que nous avons deja indiquees): 
le boitier remontait vide ; la broclie avait ete chassee de la 
charniere, et non-seulement e 1 le y efitre avec une assez forte 
pression, mais elle y entre tout a fait. A une autre seance,- 
la calotte interieure de cette meme montre a ete degraftee et 
die est toinboc sur le parqtiet. L’experienee a reussi encore 
lorsque nous avons fait passer la cliaine au travel's d’uue 
planehette qui. separait fiorizontalement la montre dela main
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c't qui di'boixlait cclle-ci (lo mamere quo la montro ne pCrt, 
jamais arrivcr jusqu'anx doigts, lesquels etaiont d’aillcurs 
envoloppes et attaches comme nous 1'avous (lit.

‘Jo. L Venture sous la table a etc reproduito do bion dt\s 
mameivs, ot jamais on n'a surpris auoitu mouvomont relatif 
(bins lo bras du medium.

do. Nous avons fait fa ire expres uno table qui peso au- 
del;\ do soixante livres. Los piods et los genoux du medium 
etant attaohbs a la chaise, ot sa main droite (il n'ost, pas 
gaudier) tenue ebaquo fois par quclque seeptique intelligent, 
la table a toujours etc lancce sur lo lit, corame nous 1’avons 
do or it preeedonimeut, ot jamais on n'asenti, a la main droite 
du medium, aucim effort ou mouvement do sou autre main 
iii du corps.

4o. La quatrieme experience a manque une fois. A cette* 
reserve pres, on a fait usage, avoc shocks, de la table dont 
nous vein ns de parlor, et qnelquefbis d ’autres tables, les 
mains du medium ayant etc prealablement attaehees ensem- 
bio, ainsi quo ses pieds, 11 n'a done pas pu aider a Yascen­
sion de la table, ni avec une main ni avec un pied, comme 
certains hni ‘1  ̂ out prbtendu l expliquer. II n’y a d’ailleurs 
point lieu de lui supposer une grande force physique.

Le soir ou cette experience a manque, e’est-a-dire lors- 
q u ’uu rap (qui voulait dim non) a signitie que Linvisible no 
pa u raft on no von/aft pas la la ire, un journaliste a successi- 
veiuent jienb deux nombres qui lui ont ete designes aussi- 
tbt par des conjnt a la table, et ces coups etaient assez forts 
puiir que tout- b* monde ait pu les compter. Ce fait a paru 
inter->SiT l experimentateur ; nous ngrettons qu’il ne l'ait 
pas consigne dans son journal.

5o. et bo. Cos deux experiences ne se sent pas renouvelees; 
c ost on vain que nous avons sollicite plusieurs fois la der- 
n iere: un rap nous a fait comprendre qu'il y avait absenco 
de voufoir ou de pouvoir.

Nous traduisons du Spiritual Telegraph :
Quatre sceurs, dont une est encore enfant, habitent la mfi- 

me maison quecelui qui ecrit ces lignes. Depuis quelque temps 
ees dames out entendu des coups et d ’autres bruits; dies ont 
inome quelquefois apery u comme des formes humaines dont 
elles n ’ont p i  se re re Ire compte. II y aquelques soirs elles in­
vite rent ma femme et mes enfants a sejoindre a elles, et tous 
s nssirent autmir dum- table. On entendtt ausntot des coups, 
et a-u moven de l’alphabet, on em des communications aveo



uu esprit qui ditfttre la t rin do la im '-nde «:< s dames. ( "oUe 
tulilf est morte cutbolique, el file p« r-i-tc emore aujolll'd’liui 
(lalltt ku croyanee: i>llu engage ms nier* - a  all* i A coiift^c ct A 
n’upprochur des Mucreiiiouts ; et, quoiqu’elle iidmctte ([tit* je  
suis une jisifz bonne pate tluoimue, (belie preuv< <i** pene­
tration, nut f»i !) tllo i fu*e tie t ommtmiqiif r a\ utoi, “ puroo 
quo j ’ai den pr6voutiuii* eoutre les < atholique*. ’ Vulla done 
un active) iiulice quo If simple fait, du paf-age d'un m mde a 
1’autre ite change pa* neces'-aireiueiit If s opinion-) quo l'ou 
a v a i l  hut terro.

A d’autres seances, il a ete tqx !>■ tb s c mimum atiom, 
ainnique dos noms do personiu -t, taut vivautes qti • inorles, 
dont les m6diuu»8 n’avaieut jamais eutendu parlor ; f t , da 
la Horte, il a eie d'»imC* bieit des pro uvea de la presence do* 
esprits.

U s e  AUTRE FHF.UYE.—C ent tin Cleveland Spiritualist quo 
nous traduisons les lignes suivantes :

Nous nous trouvions, Vautre s »ir, a une reunion priveo. V n  
esprit so munifesta, ot un vi.siteur lui tit de* questions rela­
tives A eo qu’avait pu etre * *n exbtfnc* bo <qu"il • -1 ait stir 
terrc. Cinq minutes s7*coulerent s m- qu 1- < roup- -e ti -ent 
entendre ; puis, ils £polerent oe qui Miir : “ Vous avoz <b*man- 
de on quel endroit je demeurai* forsqu -j • vivais stir I t terre, 
et oil vous m'avez conuu. Chercltfz, l>. 01 loin <! ms votre rne- 
itioiro, et voyez si vous ny  tnoivoz pas, cache dans quelquo 
coin, It* souvenir d'un individu quo you* avez if count, soignfc 
lorsqu’il f*tnit couchf* sur son lit tb* souffrances. Ave/.-vcms 
oublie celui qtti vous doit taut ? Non, non: votre penste so 
reporte inainttinant A tb s M'eiies do noire jount'se, ct vous 
reconnaissez votre ami et t'rere Annuls G rah am .”

Chacun etait emu, et ties larmes sillonnaient les join s de 
celui qui avait questionin'1. II dit qui! * uiventiit a lor.- <!•* 
celui qui veuait dc so filin' reconnaitre, ct il confe^sa qu’il 
etait seen tiq tie lorsqn’il s£tait presente a la reunion, inais 
<|u"il 6tait desormais convaiucu de la realito ties communica­
tions entre les deux mo tides.

1 <e Boston /« r. s/A/a/or, journal quo Von n accusera pas do
partialit*1 pour le spiritualisme, public line h ttre tjue lui a 
ccrite Mr. llenj. Lewitt, tb* Fallasburg (Michigan). Nourcu 
tnuluLsons le passage qui su it:

Jc suis un croyant, — oui. je sub que des intelligences at-



frunchics du corps, ot ni disotit dfre ties esprits hutnaineq 
coimuuuiquont main tenant. aver les habitants do la. terro ; of. 
on depit du scopticisme do quelques■■uus do vos correspond 
daijts. e'est mi iait posit it': quo dos tables et d ’autres objets 
lourds sent froquemment ronvorsos ot changes do place, sans 
lo contact d’aueuuo personae vivanto.

d ai vu ui) do ties meublos, qui ost monte sur dos roulettes 
on cuivro, so mouvotr par la chauibre, coniine s’il avait etc 
done de la vie : nous ot urns tons assis on arriere, et eela so 
passait on plein jour. Quelquefois il a<He presse si lourdernenfc 
cent re le parquet, par quo force q 11 i nous a etesignaloe coniine 
spirituellc, qu’uu nomine vigoureux if a paspu lesoulcver, efc 
personne autre no touehait alors ce nieuble. Puis, lorsque nous 

Paeons demands, cot lionuue a pu soulever le meublo a l’aido 
soul do son petit doigt.

Le memo nieuble a etc love ;Y tin pied du parquet, et alors 
remorse violemuient ; et eependant tout lo mondo on 6tait 
oloigne de plus de deux pieds, et ccci avait encore lieu a 1;> 
lumiere. Lorsque nous avons precede dans Vobscurity, les 
espvits out fait des ehoses mervpilleuses : eerivant sur du 
papier quo nous avious laisse Wane ; joqant do Paceordeon, 
de la guitarre, du tambourin ; somuiqt lcs eloelieties, empor-t 
ta u t les instruments autour de la chamhre, par-dessns nos 
totes, et tournant par ibis les eles dela guitarre, coniine pour 
1’accord or.

Quand il no sc trouvo dans la chgmbre personne autre quo 
urn tamille et un jeuno employe ; quo les mains de ee dernier 
Kent dans les miennes, et quo tout-os les autres personnes sc 
tionueni aussi par lcs mains, il arrive quelquefois quo trois 
on quatre instruments sent enleyes et qu’on enjjouc a lafois; 
le porte-voix de ferWane a etc pris de memo, et j ’on sVn est 
servi pour venir parlor doucement a nos oreilles ; puis nous 
I'avons enteiidu trapper le plafond, volant comino lo icrait 
un tiiseau, d un bout do la ohambro a l’u-utrc, omettant quel- 
quofois dos sops pendant qu'il voltigeait de la sorte. Unc 
ibis, Paoeorddon a etc transporte rapidemeiit par la chamhre 
et, apres quelquos otlbrts pour on jouer, lcs espvits Pont brisd 
et on out jete les morceaux parmi nous, parce quo, nous 
ont-ils dit, il dtnit mauvais et on mauvais ctat. line autre 
ibis, le tambourin a etc frappe si violemmont par les invisi­
bles, quo la poau on a etc creveo, ot alors il a etc jete par 
ierre.

Voila dos fails qui so sent produits dans ma lamille ; ils 
*,;if ou lieu quelquefois lorsque ma femme et moitftions seulf



33 —

dans la clfiirabro, ot quo los mains do 11m fommo etaient dans 
los miennes. IJno unit., la somaino derniero, 1’accordeon csfc 
sorti do sa boito ot a joue, lorsquo ton to lalamille s’ctait reti­
ree, otqu’auoun mortel no so trouvait dans la cbambrc.

Los librcs-penseurs, quo l’on appolle dos infidelos, no de- 
vraiont pas nro do cos cboses, mais bion los examiner avec 
calnie. Qu’ils no 1 assent pas commo cos plitres bigots qui, 
parco quo cola no cadre pas avec lour systeme infernal dc feu 

* ot do sou lire, disent que c’est Yoeuvre du diable on du cliarla- 
tanismo.

L’lion. C. W. Catlicart, dont nous avons deja parlc pin- 
sieurs foia, 1’annSe derniero, a public dans le Times, de La 
Porte, ce dont voici la traduction :

J ’ai 616 tCmoin derniSrement de quelques phenomencs 
Stranges, ot j ’ai rcsolu do vous en adresser un petit rapport 
quo vous piiblierez, avec ma signature, si bon vous somblo.

Entendant parlor d'un Mr. Collins, do South Bond, qui de- 
vait montror i\ Westville sos faeultos do medium, je me ren- 
dis an lieu indiquo ot jo vis Mr. Collins qu’un joune D. INI. 
venait d’attacher, aussi bion quo pouvait lo pormettre une 
bonne corde d’onviron quarante piods do long. Laisse alors 
dans une cliambre, avec une garde do sceptiques, sos lions so 
trouverent, details, ot, coniine saint Pierre d’autrefois, le pri- 
sonnior dtait libre. Ensuito, l’agent invisible qui l’avait delie, 
r&ttaclia commo il l\Hait auparavant.

Mr. Collins, ot Mr. Putnam qui raecompagne et fait dos 
lectures, conscntirent a venir passer quelques jours cbez moi. 
Un soir, Mr. Collins Put attache aussi bion quo le genie et 
une bonne corde a lingo le permiront ; mais il fut bientot de- 
taebo par dos mains mm do cliair, et ensuite attache par le 
memo pouvoir mysterieux, et si solidenient que, desesporant 
de le delier dans un temps raisonuable, par remmyeux prece­
de de defaire les nauids, je coupai la corde avec men couteau.

Ce quo je vions de rapporter ivest qu’une petite portion de 
ce que nous avons vu en presence de Mr. Collins. Une fois, la 
famille so rondit, avec Mr. Collins, dans ma grande salle ; et 
la, apres quelques manifestations musicales,les esprits deman- 
derent que los femmes so retirassent. Us jouerent alors avec 
beaucoup d’etfet, sur une demi-douzaine ^’instruments, et ils 
nous parlerent plusicurs fois, d’une voix audible. Je lour de- 
luandai de nous fa ire voir quelle force physique ils pouvaicut 
ibiployer ; alors ma grosse-caisse fut arrachCe de ses liens, et



fVautres objets furcnt disperses 9a et la ; 111a grande table 
qui 6tait vissee an parquet avec des crampons do for, on fut 
detachee et ensuite violemment secouee ; un des assistants 
sentit le tambourin qui le toucha successivement par tout 1« 
corps, et nous fumes, tous, frappes douccment avec les ba­
guettes des tambours, etc., etc. Je  dis aux esprits qu’ils 
pouvaient faire du d e g a t; que j ’etais en mesuro do reparer 
le dommage. Alors ils rompirent deux cordes des cloches 
que j ’avais suspendues, ils les tordirent ensemble, puis, pour . 
finir, ils prirent une chaise et, de ses pieds, ils frapperent le 
dessus de la table, ou ils firent ainsi des trous qui out. un 
tiers de pouce de profondeur. Je  leur dis de prendre men 
flageolet, que je tenais dans mes mains, ce qui fut fait ; et, 
une fois, lorsque je touchais avec une epingle une de mes 
dents malade, ils vinrent jouer avec une baguette de tambour 
sur ceux de mes doigts qui tenaient Pepingle, sans qu’il en 
resultat aueune douleur a ma dent. Mes enfants deman- 
daient aux esprits de peigner 111a barbe, etc., ce qui etait fait 
aussitot.

Tout cela et davantage, bien davantage, s’est produit dans 
des conditions qui ne permettent pas d’attribuer ces chose s a 
Paction simplement humaine.

Chas. W . Cathcabt.

Nous traduisons du Republican, de Niles (Michigan) :
Lc spiritualisme est quelque pen brutal. I f  autre soil*, le 

capitaine Wickham, en hahile matelot, attacha un hommc 
avec une bonne corde a laquelle il fit peut-etre cinqnante 
noeuds, et Pliomme ainsi attache, incapable de remucr ni 
mains ni pieds, fut laisse tout seul dans une chambre parfai- 
tement obscure. Apres un quart d’heure environ, on en tend it 
que la corde etait jetee contre la portc. A ce signal, tout le 
monde entra: Pliomme etait detache, e tla  corde 11’avait plus 
aucun noeud. On laissa encore Pliomme seul, dans Pobscurite. 
Bientot, un coup s’etant fait entendre au-dedans de la porte, 
on entra de nouveau : Pliomme etait solidement attache, 
avec la memo corde, et par une complication de noeuds tel le­
nient superieure, quo Pon aima mieux couper la corde que de 
la denouer. Cet liomme dit que cela est fait par son frere 
qui est dans le monde invisible. Ceux qui out la foi pourront 
le croire.. . .  Si e’est la une deception, e’en est une bien dif­
ficile a decouvrir. II y a cinqnante ans, tons ces mediums 
auraient 6t6 pendus cornrne sorciers.1* » x



Uno longue lettre, 6crite de Cleveland, a etc publiee dans 
le Spiritual Telegraph ; nous allons en resumer cc qu'il y a 
de plus remarquable :

Le 26 aoufc dernier, Mr. William Hume perdit son porte- 
feuille dans lcquel se trouvaient deux billets de deux piastres 
et un d’une piastre; Mr. Hume nous cri informa le lendemain 
matin. Nous Gtions a diner, cc jour-la, lorsque l’esprit du 
capitaine Kidd se mit a frapper. Nous lui demandames s’il 
pourrait trouver l’argcnt du medium ; il nous promit do le 
chercher. Le lendemain, il nous informa qu’il F avait trouve, 
mais il refusa de le rendro alors. Le jour d’ensuite, un autre 
esprit nous signifia que le capit. Kidd ( l’autre esprit) avait 
pris deux piastres dans le porte-feuille qu’il avait trouve.

Un soir, nous formames un cerele, conformement a l’avis 
que les invisibles nous en avaient donne, ct le porte-feuille 
tomba sur les genoux d’une dame : il y manquait effective- 
ment deux piastres, et, it nos questions, il fut repondu que le 
billet absent se trouvait a bord du North Star, alors dans lc 
port.

Le lendemain, j’allai visiter ce steamer, en compagnie de 
Mr. Hume. En arrivant a bord, ce dernier fut entrance; il me 
conduisit alors par la main, et me fit trouver le billet, pli6 
tres-serr6, it huit pieds et demi au-dessus du pout. Le me­
dium revint ensuite a son etat normal. J ’examinai le billet, 
et le rendis & Mr. Hume qui le mit dans la poche de son 
g ile t; mais, quelques moments apres, il lui avait et6 encore 
soustrait mysterieusement. Je lie quittai point Mr. Hume, ct 
nous vinmes ensemble clicz moi. Lit, il fut encore entrance, 
et il me conduisit a Fofiice, oil il dirigea ma main vers un 
plat couvert qui se trouvait sur la dernierc etagere, a liuit 
pieds de hauteur. Je montai sufune chaise, decouvris le plat, 
et trouvai le billet, tordu comme une corde, et availt trois 
noeuds si serres qu'il me fallut des precautions pour les defaire 
sans d6chirer le papier: e’etait bien le meme billet qu’une 
demi-heure auparavant j ’avais dejit trouve sur le bateau a va- 
peur. Cette fois, jo le mis dans mon porte-feuille, disant a 
Mr. Hume qu’il le perdrait encore, si je le lui rendais.

Je le lui remis cependant le lendemain, lorsque nous6tions 
a un mille de la maison. Il tira de sa poche un petit sac off 
se trouvait quelque monnaie ; il y enfompa lc billet, ferma 
le sac et le remit dans sa poche, en murmurant line sorte de 
d6fi contre les invisibles. Soudain il fut entrance, et les 
paroles suivantes sortirent de sa bouche : “ Il faut quo je 
m’en aille.” — Ou ? demandai-je. — “ Chez vous, ou j ’em-



so —
porto quehjno chose. Botisoir. Kn autre cs|»iiC sVmpara 
tin medium, <‘l dit * “ L’homme mix gros lavoris noirs a |n*in 
tout I’urgent. du mnliiim. (On voujail parlor <lo I'on pr.il. 
precedent, le oapil. Kidd.) Noun fouillames le medium, 
Mr. D. A. Eddy el moi : lo sue till intronvuble, <d. basque 
u011>s iVimos salislaits sur eo point, lo medium rovint a I’etat; 
normal. Nuns no lui dimes rien do e<‘ qui venaiC de se pax- 
h<t, et jo l’emmenai cho£ moi. Cliemin (iiixunl, il porta hoh 
mains a sos poclies, el sa surprise lilt grande do n’avoir plus 
son silo. Jo no me separai pas tin instant do lui. Arrives 
elie/mnoi, il fut. do nouveau enl ranee, el ees paroles f “ Jo 
vois riiom m o mix pros lavoris noirs ijui a pria Large nt dll 
medium,” aortirent lie sa honcho ; il m’enlraina avee force, 
commo a la. poursuito du voleur, el, entrant dans line chain- 
lire: u La, la,” dil il, on me monIrani la lenAtre, a. Lautre 
cote do LappartemcnL et aussitdl, j ’aponjus le sac. J ’allai 
lo prendre: il (Mail solidcnumt attache, el lien n’y manqimit.

Le septembre dernier, ma foutine me. rap pel a quo lo di- 
maneho suivant noire tils unique aeeomplira.it sa vingt-un- 
iemo auntie, et idle mo temoigna le desir do lui fairo un pre­
sent a cette occasion : olio so decida pour une baguo eu 
diamant. qu’ollo avail deja vuo dans lo magasin do Mr. N. E. 
Crittenden ; el com me le steamer sur lequel md.ro tils ost 
employe on qualile do eomptalde dovail partir lo londomain 
pour Je Lae Superieur, nous n’avions pas do temps A. perdre. 
J ’ailai done aelmter la baguo id. la portai a ma femme qiw 
jo trouvai assise devanl sa table a oiivrago. JO Ho examina lo 
bijou, le replaea dans son etui, et l’miferma dans une hollo 
posee devaut, olle, sur sa table ; ( lie mo looommanda do lui 
envoyor ( leorge. Jo me. rendis it bord du steamer, el, je dis 
a mon tils de prendre ma voiUiro id, d’all.or voir sa more, co 
qu it lit aussitdl. Ma femme n’avait pas quilts sa place, et 
aueun mortol no s’dtail approche do sa boito deptiis les vingt 
minutes quo j ’etais parti ; cl co pendant la bagne ot son etui 
avaient disparu . . . .

Lo soir, basque nous pronions lo the, Mr. Ilumo (Haul 
uvir n o u s ,  l’invisiblo capit. K i d d  so mil a flapper, ot il  fquda:  
uJ ’ai laissd tombor vot.ro bftguo dans lo lac;” puis il on trauma 
lo medium, el la boueiio do oeiui -ci lit, entendre los pure lot* 
suivantoH :

“  J  ’ai i-i.it une grande bdtfUC ;. j ’avais pris la baguo pour la 
montrei •» ma Kaly (• ), pareo que jo sais qiLello aurait on 
du plaisir « la voir ; jo comptais la rapportor ot la roam tire

(*) Killy avait ct6 lu liunetT du capit, Kidd.



Wl vh"'" »v«uit quo vouk no vans fus; ioz aporewx do son ai>- 
ciico, aliii (iin‘ vous piMsiez I’ullVir a (leorce, comma c’btait

a NR plan
HOIIOO, a l i n  (| in* voiih pllH.MC

ml,cni ion ; main an moment oil jo parlais do I a jo too 
do. I oi ionI,  tna bat.torie a manque, ol. la bague osl, tom boo 
dans lo lac, oil olio so, trouve niainlonanl, dans <|uinze pieds 
d’eail, ol, pen pres ;i la memo. distance do. I’oxlromilo do la 
j<dee. (II y out, ini uno court,o pause.) Maintommt, do deux 
chases I’ll no : oil jo. vous rend rai la bag ue domain, on vous 
reuevroz koii equivalent, ocnt.-di.\ piaslros (-nor, (*.<» cjui doit 
natisfairo toute personae raisonnablc. do no sain pas oncoro 
no (|iio jo ferai, miiis jo crois quo j ’aurai la bague. Je vais 
avoir im entretien avoo mow savants amis, Mr. Byron, Mr. 
Dante el Mr. IDwildin, et je vans dirai ensuite co quo vous 
auroz a Cairo.”

Lo londomain, an dejeuner, I’espril do lord Byron s’empara 
dll medium ot Ini lit, <|11iIter la, laldo sans lui laissor pnmdro 
um* bmiohoo, nous informant qu’k I home, no jmir-la, i!;s 
oohduif&ient lo medium an lxmt, do la jetee, pour lo Cairo 
pioneer dans lo lac, esperant, lui Cairo trouvor Vabjot perdu, 
ot, quo lo Dr. Itat,on ot, moi devious l’acconipagner ; main 
qu’il in', fallait lion dire do cola an medium, ot quo jo devais 
prdparcr, d’lmo eertame manicre (jiii lift’d ail, ]> rose rite, uno 
ligne ot mi hameeon quo jo mol l,rai,s dans la poclie du me- 
diilm. . A diner, oolui-ci flit ouCoro entrance pour qu’il no 
prit rion.

A I hotiro, Mine. Turner, Jo Dr. laiton, lo medium ot moi, 
nulls noils rondimos sur la jetee; lo medium fut entrance, il 
marolia devaut nous, ot nous lo, viinos descondro pros do Loan 
mi Mine. Turner ot, moi lo pordimos do vue. de deseendis 
dans un oanot pour lo survoillor ot losuivro, an besom. 11 so, 
ddsliabilla, ot s’on Cut an bout, do la jcttv ; pendant, poul-otvo 
dix minutos, il no lit quo retarder dans lo lao, puis il y plon- 
gea, la tote on avail t, rosta sous l’eau environ uuc domi-mi- 
nuto, ol, roparut a uno dislanoo do quaranto on oiuquanto 
piods, b's mains ploinos do gravois, mais qu’il rejeta aussitot. 
II so mil, alors a linger, ol j’aJlai :\ su. rencontre. 11 saisit lo 
bord du oanot,, <d, sa boiiolu1 mo lit ontoiulro oos paroles, do 
la voi\ bien oommo du oapil. Kidd : “ Nous a vans Cailli 
noyor lo medium, main voiei la bngue,” id la main du me­
dium me prison I nit lo bijou, do voulus prendre aussi lo 
mbdiiun avoo moi, mais l’o,sprit mo (lit : “ Nous aurons soin 
do lui.” Mr. llumo liagoa quelquc temps, puis il sortit do 
l oan ; ol quoiquo sa snnlb lnissnt nlors boaucoup a desirer. ot,
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qifll fut tres-faible, cependant il ne parut nullemcnt fatigue
de cet exercice.

Telle est TTiistoire d’une des plus eclatantes manifestations 
q u e j’aie jamais vues. Samuel W. Turner.

Cleveland, 13 dbcembre 1857.
J'btais present a la plupart des manifestations qui viennent 

d’etre rapportees, et je certifie que cette relation de Mr. S. 
W. Turner est conforme a la verity Dr. Gf. C. Eaton.

CORRESPONDANCE.
( Voir les pages G d 10 du dernier numtro.)

Un autre esprit s’avisa de faire sonner quatre heures a une 
pendule detraquee depuis deux mois, les aiguilles marquant 
onze heures et demie depuis que le grand ressort s’etait cass6: 
inutile de dire que le marteau sezd fut mis en mouvement. 
Deux dames pres de la cheminee furent presque effrayees; je 
leur dis que d’apres tout ce que j ’avais vu d’analogue dans 
les ouvrages franqais, americains, anglais ou allemands, et ce 
que je savais de visu, j ’etais assure que e’etait le fait d’un 
esprit. Nous eumes recours au disque, et, deux minutes apres, 
il fut repondu a nos questions "C ’est un esprit malin, c’est 
votre serviteur Leboulangee,” le pere d’une des dames pr£~ 
sentes, ct qui, le lendemain, frcippa trois forts coups dans un 
des murs de cote du salon ; il les r6peta, sur invitation, du 
cot<3 de la rue, et a la question : Pourquoi avez-vouS frappe 
la premiere fois ? il r6pondit, au moyen du disque "C’est 
pour vous prouver que je suis toujours avec vous.”

Un sceptique de la premiere voice croyait embarrasser un 
esprit en lui demandant, coup sur coup, des maximes dont le 
nombre de mots serait indique d’avance. On obtint ce qui 
su it: 13. " Tous nos jours sont marques par Dieu. Croyez 
done ; le temps est court.” — 16. " Le bonbeur est tout du 
Ciel ; pour 1’entrevoir il faut an cceur l’amour, la foi, l’indul- 
genee.” — 33. " Entre toutes choses, la verite trouve a
grand’peine le moyen de se faire jo u r ; le tem ps, son 
meilleur ami, peut seul user l’incredulit6 des gens, resultant 
de leur ignorance sur tout indistinctement.” — 53. "Pour 
tres-diligents enquesteurs de la nature, ceux qui, conduisant
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et adressant bien h propos les choses qu’elle a prepares, 
s’appliquant les actives et les passives, bien souvent font 
voir des efiets extraordinaires et avant le temps, lesquels 1c 
vulgaire juge etre miracles, combien que ce ne soient qu'ceu- 
vres naturelles advancees de temps.” Certes, des sceptiquea 
enters seraient bien embarrasses pour prouver qu’il soit 
possible au plus capable des bommes de faire de pareilles re­
ponses instantanees. Du reste, la derni&re est cl’un style qui 
nous reporte a plus de deux cents ans.

Nous demandames, une fois : Qui va nous repondre ? — 
"Le pere Lajoie.” — Quelle profession ici-bas ? (II fit aussi- 
tot un plan de fortification ancienne, long d’une coudee.) 
Yous avez ete militaire ? — "Un peu.” — General ? — "Capo- 
ral.” ( Ce mot etait en caracteres lilliputiens.) Le nom do 
cette ville ? — "Cadoul, en Algerie.” — Yous y etes mort 
en brave ? — " Non, c'est le bon vin qui m’a tu6, a Toulon, 
mon pays.” — Que faites-vous au Ciel ? (Pour toute reponse, 
il fit un autre dessin.) Qu’est-ce que cela ? — " Une pipe 
arabe.” (Je laisse aux sceptiques a imaginer comment les 
experimentateurs pourraient faire de pareils dessins, sous une 
corbeille temie par quatre personnes, et dans Tobscurite, car 
la lampe etait eloignee, et surtout lorsque, dans ces dessins, 
le point de depart et celui de retour sont tellement joints 
qu’on ne les trouve pas.) Dans quel coin de respace etes- 
vous loge ? — " Aupres de ton Maitre.” — Ou va notre ame 
apres notre mort? — "Aupres de ton Juge.” •— Combien de 
temps avez-vous mis & nous venir ? — " Moins que toi a me 
le demander.”—Que pensez-vous de la Yierge Immaculee P—
" Les charlatans sont de mode.” — Que pensez-vous de ceux 
qui disent que les esprits sont des demons ? — Les esprits ne 
sont pas si noirs que leur nez ait a craindre les encensoirs,”

Mile. M . . .  ayant une sceur malade a Paris, prit sa cor­
beille, un dimanche, donna l’adresse de sa sceur & l’esprit 
present, et le pria de la voir et de lui dire comment elle 
allait ?— “ Elle est mieux, et elle t'ecrit en ce moment. ” — 
Pourriez-vous me donner les trois premieres lignes desa lettre ? 
(Apres quelques secondes, trois lignes furent ecrites. Le 
mardi, la lettre arriva, et les trois premieres lignes se trou- 
verent exactement semblables il celles que 1’esprit avait 
ecrites.)

Un soir, nous eumes une stance fort triste, mais interes- 
sante. On demanda : Yotrenom ? — “ Yoleur, assassin.”— 
Mort depuis quand P — “ Guillotine, vous voulez dire. Neuf



a ns, a Lyon, mon pays/' — Etiez-vous mari6 ?— "Oui, niaD 
heureusement. ” — Votre femme est-elle morte ? — “ Assas­
sinate, vous voulez dire. 55— Qni done lfa assassinee ? — “ Un 
infame, moi. 55 — Aviez-vous des enfants ? — “ Trois, qni ont 
quitte la France et change do nom. 55 — Votre profession P— 
u Tons ne la cennaitrez pas par moi. 55 — Etes-vous lieureux 
ou vous etes ? —  “ Comme on est heureux quand on a com- 
mis des crimes : j'etoulfe an milieu des bandits,5' etc . . . .

Beaucoup d'adresses nous ont et6 donnees : noms, profes­
sions, epoques et lieux de deces, et tout a etc trouve exact, 
apres verification. . . .

Je  disais, dans une maison, queje  voyais dans tous mes 
livres americains et autres que nos parents decodes, qui nous 
ont affectionnes, sent toujours avec nous ; oLue les enfants 
j ouent avec les cheveux ou sur le sein de leur mere. Un 
monsieur present, bien pale, a fa ir  lugubre, me d i t : A ll! 
monsieur, quel plaisir vous me faites en disant cela ; je n5ai 
done point d’hallucinations, je ne suis done pas fou, comme 
je  le crovais. J ’ai eu le mallieur de concluire, il y a deux 
mois, mon paiivre fils aux bains de mer, ct de me le voir en- 
lever par une lame qui m’en a prive pour toujours. Depuis 
ce temps, cbez moi, la tele dans mes deux mains, les ebudes 
appuyes sur une table, je pleure comme un enfant. Eh bien! 
alors je sens quelque chose qui passe et repassesans cesse sur 
mes wpaules et sur ma tete , sans que je puisse rien saisir ; 
puis une voix gourde, mais claire, me dit dans l’oreille : Ne 
'pleure done pros, ne f  affecte pas, mon pauvre pere, je ne suis 
p a s  plus mart que to I, je  me porte b ien ........

Voici pour repondre aux fanatiques hebetes ou hypocrites 
qui disent que les esprits sent des demons : Une dame, en 
niourant, avait recommande son fils Jules a une amie qui, a 
son tour, succomba. Jules etait en communication avec elle: 
Qui etes-vous ? — “ Votre fee, Ju le s /5 — Mais encore, qui 
etes-vous ? — u L ’ami qui protege au-dela du tombeau.55—• 
J 5insiste pour savoir votre nom ? — “ Jules, je vous aime, je 
vous.suis partout, je vous couvre de mes ailes. Fasse le ciel 
que vous eeoutiez mes avis ! Le neant est-il la fin de l5liom- 
me, Ju les ? Notre existence est-elle comme la fleur qu5un 
souffle fait disparaitre ? Non, notre enveloppe si fragile sc 
d isso u t; mais ce qui pense ec ce qui aime p6rit-il ? Non. 
Dicu peut-il aneantir son ouvrage ? Oh ! mon ami, pensez a 
ces graves questions/5— Quo faut-il fairc ?—•‘T rier Dicu/5— 
Est-ce que Dicu a besoin de nos prieres ? — “ Non, mais
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Fhommo on a besom pour se rapprocher de lui. On les tourno 
(mi ridicule, parco que souvent elles no sont quo des pastiches. 
TClevez votre ame vers le Crcatcur ; parlez it Dieu comme a 
uu ami <pic vous rcspecteriez miimment, au supreme degre ; 
avouez-lui vos I antes ; promettez-lui de chasser vos vices efc 
vos defauts ; dcmandez-lui la force de resistance necessaire a 
l’accomplissement de cette oeuvre, difficile en commen^ant, 
mais (lont la continuation vous rendra l’usage aise et devieri- 
dra le plus ardent besom de votre occur, qui s’epanouira sous 
la bienfaisante effluve de la priere, comme la fleur so ravive 
sous la rostfe.” — Mais quel est done votre nom P — “ Mes 
paroles suffisent ; le soleil ne se nomine pas : il eclaire. 
Gardez mes conseils dans votre coeur ; faites ce que je vous 
prescris, et bientot vous verrez de quelle utilite j ’aurai etc 
pour vous ; mais j ’ai bien pour que mes paroles ne soient 
pour votre esprit comme la poussieredes ailes du papillon. ”— 
Pourraisrje interroger seul la table P — “ Pas seul : vous se- 
riez la proie des inauvais esprits, qui vous entraineraient dans 
Ferreur. Ils ne peuvent rien sur nous, mais nous craignons 
leur contact, comme le venin mortel de F aspic.”

Une demoiselle voulant s’assurer si les esprits connais- 
saient Lien nos pensees, en avait ecrit une, et nous proposa 
d’en ecrire de notre cote, bien secretement, et de cacher en- 
suite le papier dans des livres. Cela fait, nous invitames 
Pesprit a les reproduire, et il fut ecrit : u Sculpteur grec, j ’ai 
etc Callimaque ; Lord re corintliien est ma gloire. — Les es- 
jnits feront la conquete du monde. — J ’aime beaucoup moil 
pere et Herminie. ” Les billets ouverts, nous avons recormu 
qu’ils contenaient les memos clioses, lettre 'pour lettre.

Quel est l'csprit qui va nous repondre ? — “ Vous devez 
vous en doutcr, puisque vous etes avec ma femme que je ne 
quitte presque jamais. ” — Ah ! e’est vous, Mr. B . . . .  ! 
Quand ce sera moil tour d’avaneer en grade, je me ferai uu 
vif plaisir de vous appeler. — “ Et moi je serai lieureux d’as- 
sister a votre arrivee, et de vous serrer la main. ” — Etiez- 
vous present tout a l’heure quand j ’ai In a Mine. B. une let­
tre que j ’6cris a un pretre impoli ? — “ Oui, ello est trop 
belle, il y a trop de science pour un pretre. ” —• Des esprits 
disen t qu’on ressent encore la-liaut certaincs maladies de la 
terre, pendant plus oil moins de temps ! — “ Il est certain 
qu'on lie souflre plus. J ’avais une maladie du coeur, sur la 
terre; maintenant je suis bien heureux. ” (Mme. B. s’est 
recriee : Oil ! e’est singulier, il a <3t6 traite pour line hyper-
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oat entenda parkr du spiritualkme, ont wwi^ *& *?£



— 44 —

stances qui auraient du sufnre pour porter la conviction dan, 
lour ame, et neanmoins ils doutent encore ! Tons no nlonfc 
pas predsement, de crainte do so voir pl;is tard obliges do 
confessor ieur erreur ; mais, ou los faits qui so passent sous 
leur.s yeux no lour paraissent pas assez convairiearits, ou cos 
fairs sent tedement- surhumains quils supposent do la super- 
cberie de la part des mediums. Los plus entetes, coux-la 
memos qui Limaginent pouvoir tout expliquer, vont encore 
plus loin: ils attribuent tout le morvoilloux des manifesta­
tions spiiituellos a uno illusion ctos sons ; ils pretendent 
qu’il n’y a rion do reel dans los faits qui s’y procUiisent, et 
quele tout n/ost (^hallucination. Excellent rnoyen, en effet, 
de so tiro; d'‘affaire ! QiTil plai.se seuloment a quelqu’un de 
cos esprits turbulent*, qui ai merit a Lam user aux depons des 
morteis, do pousser la plaisanterie jusou’a caresser uri peu 
rudomont i’omopJate do cos incredulos, en lour administrant 
uno Lon no correction, et alors on verra si ces ultra-sceptiques 
se croiront oux-mernes hallucinds, et si la doulcur qu’ils 
bprouveront an contact du baton lour paraltra uno illusion 
des sens.

La philosophic du dix-buitieme siede a sans aucun doute 
rendu on tic,.-grand service en aflVaiicbi.vsant l’homme de la 
domination theocratique, en denongant a la face du mondc 
los mensonges do la biblo, on mettant a nil los pieuses frau- 
dos, los absurdifos wins nombre qu’on rencontre a cliaque 
pas dans ia religion soi-disaiit chrUUuw:, et en demasquant 
I’bypoeride do boh minisires, qui so sonfc bien gardes do pro­
ll ter do la logon, et sont toujours teJs qu’ils claiont. Mais 
olio n’a fait quo la rnoitid <lo la taebo : die a demob, et n’a 
rion reeonstmit; (die Lost con ton fee d’abattre Le vidl (idifice 
do ia superstition, et n’a Jaissd que des mines, (Test la son 
tort, e’ed. la qu’ost Jo mal, et e’est precisdmont pour y por­
ter romele quo Lieu a perrnis aux esprits do vonir edairer 
1 os m mid s ot do lour fa ire conuaitro la vdrild.-

tie quo nous faibons a present, nous IV.usdons doja fait, il 
;/ a deux ou trois cents ans, sans los budiers du Saint-Office ; 
mais ce <jui aujourd’bui est un bion pour I'esptloo biiinaine, 
out otP aloj.s ijn crime do tfwy hM'irumiUl, (jui n’aurait send, 
qu'a grosdr lo nombre des malbouroiiHOH viCtimcs que cos 
mon-urcs a face bumaine, cos inLtmes i liquid tours, out tortu­
rers oi bruiooK sans pitie au noun du cdui qui n’a jamais pre- 
si''; qf;(; la cbaril/;, I’amour du prodiain ot le pardon deS 
.n lures, Si nous; avions pu agir a cot to opoqim avoc an taut 
(is IjLorto quo dans eo docic do IiunidroH; si nous avions Iron-



ve an pays librc corame la jeune Amerique, nous sommr^ 
convaincus que le spiritualisme serait depuis longtemps la 
religion universelle.

Cependant cornme il s’ecoulera peut-etre bien des sidcles 
avant que quelqu© grand cataclysme, en bouleversant le 
globe terrestre, n'en d6truise los habitants, (ce qui est dejd 
arrive a d'autres planetes, et probablement a la Terre,) nous 
avons encore le temps de fa ire beaucoup de bien, d'ameliorer 
la race hmnaine, et de rendre l’homme heureux, meme avant 
sa inert, autant du moins qu’il peut l'etre pendant une vie 
d’epreuves et de tribulations.

C'est a quoi nous travaillons sans relacbe, avec l'aide de 
nos mediums dent le nombre augmente tous les jours ; et 
nous pouvons dire, sans crainte de nous tromper, que jusqu'a 
present nos efforts ont ete couronnes d’un succes assez 
brillant. Le pere Ambroise.

Qnelques-uns de nos amis pensent que le Spiritualisme no 
marcbe pas assez vite ; qu’il aurait du faire plus de conver­
sions qu’il. n’en a fait jusqu’ici, et ils paraissent memo 
craindre pour son avenir. Nous blamons leurs craintes, parce 
qu'elles sent mal fondees ; mais nous concevons lour impa­
tience, car elle prouve leur zele et l’envie qu’ils ont de voirle 
plus tot possible les homines devenir meilleurs qu’ils ne le 
sent. Cependant si Ton vent rciiechir serieusement ; si Ton 
vent examiner des leur principo les differentes religions re- 
pandues sur la surface du Globe, et etudier leur marcbe as- 
cendante, on verra que c'est le Spiritualisme qui, sans con- 
tredit, a fait les progres les plus rapides. Nous Tie passerons 
pas ici en revue ces diffe rents cultes les uns apres les autres, 
ce qui serait beaucoup trop long, et depasserait les limltes 
d’une communication ordinaire ; nous nous bornerons a la 
religion eluetierine, et nous la prendrons des son origine :

Le Cbristianismc, if sa naissance, n’6tait rien autre cliose 
qu’une miserable petite sectc juive, dont les adeptes etaient 
loin d'etre toujours d’accord. Les uns admettaient la circon- 
cision, les autres la rejetaient ; ceux-ci pr6tendaient qu’il fal- 
lait garder sorujMiieusement laloi de Mouse, ccux-la voulaienfc 
J’abolir ; et apres qu'ils se furent entierement separcs des 
Juifs, c’est-a-(lire dans le milieu du premier sieele, on cornp- 
tait dej;\ par mi. ces ehretiens plus de quarante petites sectes 
dilferentes. Les cboscs marcherent ainsi pendant pres de 
trois cents ans, a la liu degquels les Peres de l’Eglisc s’ac- 
corderent rtOfinitivcnicnt sur la divinitO dc JGsus ; mais ii
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fallufc encore assez long-temps au Cliristianisme pour acque- 
rir une certaine influence, et faire des recrues parmi les ado- 
rateurs des faux dieux. Enfln les Empereurs romains, 
royant que les Chretiens etaient en majority dans rEmpire, 
se decide re lit a embrasser leur culte afin de pouvoir les gou- 
verner plus faeilement et s’arroger le droit de confirmer l’e- 
lection des Eveques ou Papes, coniine on les nommait tous i  
cette epoque. Dans la suite, pour confirmer cette election 
qui se faisait alors par le peuple et le clerge, Justinien et ses 
successeurs exigerent me me une certaine retribution. Cette 
coutume subsista jusqu’a Constantin Pogonat ou Barbu, 
qui aftranchit l'Eglise de cette servitude. La conversion des 
Empereurs tut le dernier coup porte au Paganisme ; les di- 
vinites de TOlvinpe furent det mites presque simultanement, 
e t la croix de Jesus-Christ s’Meva triomphante sur les ruines 
de leurs temples.

Des le r£gne de ce meme Justinien, certains prelats ou 
patriarches d'Orient prirent le nom de Catholiques, et le 
Christianisme, sous le nom de Catholicisme, malgre les diffe- 
rents sehismes, et entrautres celui d’Orient, se soutint assez 
bien jusqu’au seizieme siecle, off Martin Luther lui fit subir 
un si rude echec. Depuis ce temps-la, il a perdu de jour 
en jour une grande partie de sa puissance et nJa fait que de- 
cliner. Aujourd’hui il touche a sa fin ; c’est en vain qu’il 
se debat centre sa destinee : il se meurt, et ses derniers mo­
ments sont moins eloignes qiflon ne le pense.

Que Ton compare maintenant la lenteur avec- laquelle il a 
marche pour atteindre & son apog6e, avec la rapidity des pro- 
gres du Spiritualisme qui, ne datant que de quelques annees, 
compte deja des millions de proselytes, et Ton verra la diffe­
rence ! On se convaincra aussi, pour peu qu’on veuille s’en 
donner la peine, que tous les jours le nombre de ces proselytes 
augmente, et qu’il depassera tyentot a lui seul celui de ton­
ics lessectes chretiennes.

Nous savons d’avance que quelques personnes diront en 
lisant cette communication : Ce que vous avancez la peut 
s'appliquer peut-etre aux Protestants qui, 6tant gen6rale- 
ment plus eclaireg, sont plus faciles a convertir, mais il n’en 
est pas de meme des Catholiques ; il sera difficile de leur faire 
entendre raison; ils sont tellement enfonc£s dans l’orniere, 
que rien ne pourra les en retirer. — Ces personnes sont dans 
l’erreur. Le Catholicisme, quels que soient ses efforts dans 
la lutte qu'il soutient contre les attaques auxquelles il est 
constamment en butte, doit, gans aucun doute, succomber

_
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•ous les coups de son ennemi, car cot ennemi est la yerite, 
ct tot ou tard il faut qu’elle triomphe. Les pretres ont- beau 
mettrc en avant leur diable, leur purgatoire et leur enfer ; 
on n'y croit plus guere, et la plupart des Oatholiques restent 
tels par habitude, et non par conviction ; ils savent fort bien 
ce qu’ils doivent penser des absurdites qu’on leur repete a 
cliaque instant, et ils n’en croient pas un mot.

Mais, diront encore quelques peureux, voyez les pretres ! 
ils sont aujourd’hui plus puissants en France qu’ils ne font 
et6 depuis la revolution de 89 ; ils gagnent tous les jours du 
terrain, et si cela continue, ils vont reconquerir leur ancienne 
domination!—Que ces gens-la se rassurent: le pouvoir qu’ils 
leur supposent est un pouvoir factice, qu’un souffle suffira 
pour renverser, et ce souffle est la colere du peuple, lequel 
commence a se lasser de ce retour aux vieilles idees, et du 
mouvement retrograde qu’on veut lui imprimer. Si une poi- 
gnee de Barbares a suffi pour detruire le colosse romain, com­
ment serait-il possible que la civilisation etle progres ne fus- 
sent pas assez- puissants pour remporter la victoire sur l’erreur 
et le fanatisme !

Que nos amis ne disent done plus que le Spirituali-sme ne 
marche pas assez rapidement, et qu’ils continuent leur mis­
sion, comme ils 1’ont fait jusqu’a present, sans craindre pour 
son avenir. II triomphera de tous ses ennemis, meme du 
Catholicisme, que nous comparerons volon tiers a’ un vaisseau 
battu par la tempete, et qui ne pouvant plus resister a la fu- 
reur des vagues en courroux, se voit emporte contre des 
£cueils ou il doit necessairement se briser malgre toute l’ha- 
bilete de son capitaine et les efforts inouis de 1’equipage.

Clement XIV.

Nous vous avons d£ja dit plus d’une fois que le monde spi- 
rituel ressemble beaucoup h. celui que vous habitez, et qu’on 
y trouve, quoique avec de certaines modifications, les memes 
defauts, les memes qualites, les memes inclinations que star 
terre. Cette grande ressemblance entre les deux mondes 
doit vous faire comprendre pourquoi les invisibles n’envisa- 
gent pas toujours la question sous le meme point de vue, et 
sont.quelquefois diannHralement opposes les uns aux autres, 
ce qui produit necessairement des contradictions dans les 
ecrits des mediums : la communication que vous receves 
aujourd’hui est souvent en opposition directe avec celle que 
vous avez re^ue la veille ou le jour meme, et il arrive plus 
d’une fois que celle qui plait A certaine classe de lecteurs ne



manque pas do dtfplaire a uno ant re. An rcste, eette din;., 
rence d’opinions chez les esprits nest relative qu’a la forme' 
ct non ail fond; aux meilleures mesures a prendre pour pro! 
pager la nouveile doctrine, et non a la doctrine elle-rneme 
Tons, a rexception de qilelques nouveaux venus qui n’ont 
pas eu le temps de se depouiller de leilrs prejuges, sent pur- 
faitement d’aecord sur la necessite de faire triompher la caime 
du spirituulisme.

II est a regretter cependant que Pon nes’entende pasmieux 
sur la nature des moyens qu'il est bon d’employer, et que ce 
qui eonvient a Tun ne convienne pas toujours a l’autre. Nous 
voyons avec peine que quelques-uns, se laissant efriporter j*ar 
leurzele, ne se contentent pas de nous blamer en public, an 
lieu de le faire en petit comite, et nous prodiguent outre ceri 
des epithetes fort pen honorables, que notre position dans le 
rnonde spiritual nous fait un devoir de ne pas accepter. En 
effet, nous sommes loin d’etre, quoi qu’on en puisse dire, 
“ des esprits infer!eurs, turbulents et excitateurs ; ” nous ne 
cacbons point notre veritable nom sous un pseudonyme, 
comme on le suppose ; nous n’avons jamais, “ la haine au 
coeur et le tiel a la boucbe, dicte des pages venimeuses, anti- 
ehr^tiennes, anti-spiritualistes; ” nous avons toujours cm 
faire pour le rnieux en agissant comrrlc nous' Favons fait, et 
nous n’avons jamais eu que de bonnes intentions. Mais puis- 
que I on pensait que nous faisions fausse route ; que notre 
inaniere de proe6der pouvait deplaire a la plupart des lec- 
teurs, et noire a la cause que nous defendoms, il e-fit etc plus 
convenable de nous en prevcnir amicalement et en pafticulier, 
que de le f tire publiqueinent et en terrnes si peu charitables; 
nous n’aurions pas balance un seul instant a sacrifier notre 
opinion a celle de la majority.

On nous: reproche d’etre descendus jusqu’a une triviality 
t! qui frise l’obscene ; ” nous ne croyons cependant pas nous 
etre jamais ecartes des homes de la decence, ni du ton de la 
bonne cornpagnie, dans le langage dont nous noils sommes 
servis.. et nous sornmes bien convaincus que l’oreille la plus 
susceptible a pu l’entendre sans en fitre blessec. Nous avons 
parfois, il est vrai, fait usage depressions comiques pour 
Jnieux rendre notre idee, mais nous ne nous sommes jamais 
abaissds jusqu’au trivial. On nous reproche aussi nos atta- 
ques plaisantes on serieuses contre les pretres et centre les 
fnoines. et Ton a tort. Si quclquefois, en parlant d’eux, nous 
avons emprunte la verve satirique de lioileau pour faire lire a 
>o!F do;/ os, on h- fouet de Juvenal a fin de chatier b-ur.s yb



ofv, c’e-l quo nous pensions que c’etait la voie la plus sure 
pour Ir.-s ramener an bien, et Ich fa ire conn ait re a ceux qui, 
des lour enfanee, so sent habit uGs a less con side re r commodes 
homines plus pariahs que les autros. 8i nous avons parle 
contre les aim., dc I’eglise roinainc, celui qui aujourd’hui .sern- 
ble nous d6»apprOUVer, e t a lance eontre nous tm b te f a tX -  
contmunication, devrait so rappeler qufil a fait hii-merne. do 
cett(: ' 1 nil tableau assez pen flattcur, ct surtout ne pas 
oublier certaine communication, d’ailleiirs fort rernarquable, 
oil il no l’a pas epargneo. Enfin nous dirons, pour l’acqnit 
de notre conscience, que si nous n’avons pas constarnment 
traite cb-s suiet.s serieux et moraux, ce qui n’aurait pas man­
que tot ou turd d’ennmor les lccteurs du S/nrituoJAtie; si nous 
avons j uge convenable de les egayer de temps on temps par 
qnelqne i ric de bon aloi, e’est quo nous avons p<com
qu’il fant ton jours, autant que possible, rneler l ’agreable a. 
l’ctile, suivant ce precepte du bon Horace:

Om nc tu lit  p u n c tu m  q u i m isc u it  u tile  dvJci.
Ce que nous disons ici n’est point dans le but de nous jus- 

tifier ; nous n’avons, Dieu merci, pas besom de pi abler en no- 
tre favour. O’est tout simplement on expose de notre con- 
duite, afin que personae ne se meprenne sur nos intentions, 
e tq u ’on sache bien que nous if avons jamais eu d’autre pensee 
que cello du bien general.

Nous ne repond runs plus dorenavant a ce qu’on pourradire 
de nous, et afin d’eviter touts- eep£ce de pob'-mique entre i 
invisibles, ce qui serait dn plus mauvais effet, noas pref crocs 
cedor la place a ceux qui pensent que lours moyens de con­
viction valent mieux que les nbtres. C ost pourquoi nous 
prenons le parti, quoique a regret, de nous retirer, an moins 
pour quelque temps, du cercle de nos amis, et do disconti- 
nuer avec eux nos communications habituelles. Qu’ils soient 
bien eonyaincus que eette mesure nous est dictee, non par un 
sot amour-propre, mais par la prudence, par' l’arnitie que 
nous lour portons, et par le de; ir d’epargner a un medium 
pour lequel nous avons la plus haute estime, le dfisagrement 
de s’entendre peut-etre reprocher encore “ ses preventions et 
ses inclinations pen charitables,” tandis qu’il est au eontrairo 
sans prejuges, et n’a jamais abrite dans son cceur la moindre 
parcelb- de haine pour qui que ce soit. Qu’ils soient bierr 
convaincus eufin que si nous ago-sons ainsi, e’est surtout dan» 
la crainte <b coin|>romettre la ainte cause du spiritual ism e.

Nous aimons croire quo eette separation m om enta^-r
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n'empechm pas nos amis dc compter toujonrs an nombro d, 
ccnx qai leur portent le plus vif interet

Le pere Ambroise, Voltaire, Montesquieu,
B. Descartes, B. P ascal, Diderot et autres.

Notts sommes persuades d’a Vance que 1’honorable yditetir 
du Spiritualise est trop impartial pour ne pas insercr cette 
communication dans son prochain numero : il suit aussi hien 
que nous que dans une cause, quelle qu’elle soit, ilest de toute 
justice quele public entende les deux parties avant de pronon- 
cer son jugement. Les Memes.

Quelqties habitants du monde invisible ont blame derni£- 
rement dans une communication la m anure de voir ainsi que 
le langage d’autres esprits qui, nous n'en doutons pas un 
seul instant, ytaient animes des meilleures intentions. Nous 
ne voulons prendre parti ni pour les uns ni pour les autres; 
nous aimons mieux rester neutres et laisser au lecteur le soin 
de decider la question. Le soul reproche que nous leur adres- 
serons, e’est de s’etre occupes trop exclusivement des catho- 
iques, et de n'avoir, pour ainsi dire, jamais fait mention des 

protestants, ce qui, aux yeux de qnelques personnes, a pu 
passer pour une partiality, et peut-6tre m6me pour une croi- 
sade du protestantisme contre le catholicisme. Puisque Ton 
s’adressait a des chretiens, il fallait naturellement parler de 
toutes les sectes chretiennes, et non d’une seule, car elles se 
valent toutes et n  ont rien & se reprocher les lines aux autres. 
Si les catholiques, par exeinple, sont ridicules dans leurs ce­
remonies et leurs pratiques de devotion, les protestants le 
sont tout autant avec leur bible, h laquelle ils croient aveu- 
glement, sans vouloir prendre la peine de s£parer quelques 
verites qui s’y trouvent, des contes absurdes qifon y rencontre 
a chaque pas. Si les catholiques sont intoly rants, les protes­
tants ne le sont pas morns, pour ne pas dire plus ; et l’on 
Bait que dans la plupart des pays ou dominc la religion refor- 
inee, ^observation du sobbed est une tyrannic des plus insup- 
portables ; que celui qui se Suucie fort peu d’aller k l’eglise, 
n’a pas la permission, le dimanche, dc se livrer aux plaisirs 
les plus innocents ; qudl ne peut, si cela lui plait, se procu­
rer le divertissement de la pcche ou de la chasse ; qu’il n’a 
pas le droit de faire de la mnsique chez lui, si bon lui semble ; 
que les theatres et les lieux de reunion sont proscrits co 
jour-la, le seul ou le peuple ait le temps de s’amuser, et que 
l’unique delassement qui lui soit permis, e’est d’aller au tem­
ple entendre nasiller des pseaumes et assisterau sermon d’un I

I



prodicateur <|ueIquefois fort enmiyenx, oude s’enfbrmcr dans 
sa maison pour y lire.... la Idhlo.

la- spiritualiste est aflVanchi do tout os ces exigences ty- 
ranniques et absurdcs ; il no fait consister sa religion nidans 
les vaiues et insipides pratiques exterieures du catbolique, ni 
dans lo cagotisine du puritain ; mais dans line conduite ex~ 
enipte do reprochos, dans la cliaritc envoi's sos freres, ot dans 
tamour do j)iou et du proclmiu. 11 est v6ritablement chre- 
tien, ot non ckriaticole, e’est-a-dire qu’il suit la morale du 
Christ, mais no lo reconnait pas commo un Dieu, ce qui csfc 
un outrage a sa memoire.

Si la nouvello doctrine est si supericure aux autres, pour- 
quoi done les pr»testants, quo quelqucs personnes croient jiliis 
raisonnahlos quo les catholiques, no l’ont-ils pas encore em- 
brassee? Pourquoi ? B’abord parce qu’il y a parmi eux, 
coniine parmi les derniers, des increcbiles, des fanatiques et 
dcs peureux; ensuite parce (pie cliez un grand nombre (on 
aura peine a lo croire) aller a 1’eglise la dimanche est une 
habitude tellement cnracin6c, qu’elle est devenue une scconde 
nature. Consentir spontanement a y renoncer est pour eux 
chose impossible, et la pensee seule d’un pared sacrifice suffit 
pour les faire rcculer et les empeeber do se convertir. 1 Is ne 
peuvent se faire a bidee do ne plus se reunir, coniine do cou- 
tume, dans ces temples-salons garnis do sofas elastiques on 
do bancs artistement rembonrres surlesquels on est si moel- 
lensement assis; dans ces temples aristoeratiques dont le 
parquet, en fiver, est double d’un bon tapis bien epais et 
bien chaud ; dans ces temples od Ton va, comme on irait r\ 
nne soiree, pour y jonir du plaisir de voir le monde et sc do- 
lassor ainsi des affaires mereantiles et de la monotonie de la 
semainc; dans ces temples enfin on il est du bon ton d'avoir. 
un bane commo on a une logo an theatre, et off ceux qui ai- 
ment a fiire de la nmsique peuvent, a la rigucur, se dedom- 
liiager en chantaut a legl'tse, de la contraiute qu’ils eprou-. 
vent de ne pouvoir chanter cliez eux. Joignez a cela la 
question d’argent, e’est-a-dire les riches emoluments du pas- 
tour qui ne mam pie pas dans ses sermons de tonner centre le 
spil'itualisme, de pour de se voir abandonee de ses fiddles et 
par la memo prive de ses honoraires, et vous saurez, tout 
aussi bien (pie nous, pourquoi il y a chez les protestants 
moins de conversions qu'il dev mi t y en avoir.

dependant comme il faut rendre justice a tout le monde, 
nous diroiis <pie la doctrine spiritualiste a fait jusqu’ici beau- 
coup plus de prosdlvtes parmi eux que cliez les catholiques^
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et quo dejil pins dun  ministro sage et desinteresse s’est rainy 
sons sa banniere avec tonte sa congregation.

(Cette communication, nous a-t-on ecrit, a ete inspire 
nan die tee, par Booth qui ne sait pas le fran<jais.) ’

Des plain tes, des accents de detresse, des blasphemes con* 
tre la vie et centre Celui qui la dispense s’elevent de la terre 
et ferment un concert dechirant. D’ou viennent-ils ? Ah i 
sans doute des asiles de la misere, de dessous bhumble toit 
du pauvre.' de la mansarde ou souftrent la faim, le froid, la 
maladie : de la chaumi&re ou, fatigues, rentrent apres un 
long jour de travail le laboureur et le journalier ; du lit ou 
la pauvre ouvriere epuis.ee, dispute a la mort les faibles restes 
d une miserable existence. Non, helas ! mes freres, ce n’est 
pas seulement de la quo partent les voix blasphematrices; ce 
nest pas la misere qui maudit J)ieu, ce n'est pas le malheu- 
reux qui b accuse d’injustice. Non, les pauvres ne se plab 
gnent que des liommes ; les riches seuls se plaignent de Dieu. 
Ingratitude etrange ! Plus ils ont large part aux biens de la 
terre, moins ils en sont reconnaissants ; moins ils ont a sup- 
porter de douleur et a s’abreuver d'amertume, plus ils met- 
tent d'impatience a souffrir la moindre peine, plus ils sont 
£loignes d’accepter avec resignation la moindre goutte amere 
qui tombe dans leur calice. Comparons 1'existence du riche 
avec celle du pauvre, et peut-etre arriverons-nous a deux r6- 
sultats : le premier sera de faire apprecier aux nns les biens 
dont ils jouissent sans y prendre garde ; le second, de leur 
inspirer une juste pitie pour les maux de leurs freres moins 
favorises, une humble admiration pour leur patience, une 
vraie indulgence pour les erreurs ou bexces de leurs maux les 
entraine parfois, et un vif desir de reparer enyers eux les torts 
de la fortune, les torts de la societe.

Mon frere, vous avez autour de vous tout ce qui pcut ren- 
dre la vie materielle douce et agreable : fete, quand les cha- 
leurs sont fortes, vous restez a iombre, vous buvez frais, vous 
prenez du repos. E ux, les pauvres, travaillent fort, sont ex­
poses a la chaleur du soleil ou des ateliers, ou dcs forges, ou 
d'un logement etroit et peu aere; ils boivent beau telle que 
la chaleur l’a faite, tiede et quelquefois fetide ; ils ne peu- 
vent prendre le repos que la saison demanderait, car pour eux 
ne pas travailler c’est perdre le droit a 1-existence. L ’hiver 
vous avez dcs maisons bien closes, du feu, des tapis, des ve- 
fements a profusion, des fourrures, une nourriture ahondante,
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da* rins genereux ; vous sortez dans dcs voiturcs anx 6pais 
coussins, aux parols rcmbourrees, anx vitres hcrm6tiquemcnt 
fermees ; a peino soup$onnez-vous la rigucur de Fair : nnc 
belle gclee vous egaie ; un tapis de neige immaculee rejouit 
votre vue. Mais eux ! comine ils ont travaille au soleil l’6te, 
ils travaillent an vent l'hiver ; le froid aigu perce leurs vete- 
ments et s'introduit k travers les vitres mal jointes de leur 
chambre, a travers les planches de leur chaumiere, & travers 
le toit do leur mansarde. Cette belle geloe qui vous donne 
de l'app6tit et vous met de joyeuse humeur, ello est pour eux 
la promesse d'un accroissement de souff'rances : elle arr(*te 
pour plusieurs les travaux qui les font vivre ; elle glace la 
couche qui les rccevra le soir ; elle bleuit les joues et les 
mains de leurs petits enfants. Cette couche de neige si blan­
che et si pure, elle mouille leurs pieds et une partie de leurs 
vetements • elle leur amene le rhume, les douleurs de mom­
bres, les rhumatismes malgre lesquels il leur faudra travails 
ler encore, sous peine de mourir de faim. Yienne le chomage, 
et pendant que vous serez tranquillement assis au coin do 
votre gai foyer, ou entourant votre table proprement servie, 
ou dansant k un bal, ou chantant et devisant avec vos amis ; 
eux, les pauvres, apr£s avoir vainement cherche ce travail qui 
est leur vie, ils entourent, silencieux etd6sol6s, leur foyer sans 
flamine ■ ils repondent par des larmes am£res aux pleurs de 
leurs enfants qui demandent du pain ■ ils essaient de les re- 
chauffer avec le pen de hardes que la misere leur a permis de 
garder, et ils se disent Tun a Pautre : Demain peut-etre, 
cruel peut-etre.' amenoiyi du travail et du pain. Demain 
vient et, helas ! pas encore d’ouvrage pour le travailleur ; et 
si, desesper6, puisant du courage dans le souvenir de sa 
femme et de ses enfants, il se liasarde a demander le plus 
strict n6cessaire a ceux qui ont tant de superflu, que d’injustes 
insultes, que de refus, que de honte lui est versee avant 
qu’une main charitable s'ouvre pour le secourir. E t vous 
trouvez mauvais qub’l se plaigne; vous exigez qu’il renferme 
cn In’ meme ses souffrances physiques, ses humiliations, ses 
craintes; et vous, mon frere, vous insoucieux de tant de 
miseres, vous riche, honore, tranquille, vous vous plaignez, 
vous vous emportez, vous blasph6mez a la moindre piqure 
d'epingle, k la plus lege re contrariet6 ! Vous vous emportez, 
si, par la negligence d’un valet, la temperature de votre appar- 
tement est d’un degre moins chaude que vous ne le desirez ; 
vous blasphCmez si, par votre precipitation ou votre gauche- 
rie, un© chute vous oblige a garder la chambre, votre chant-
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'■''Uj
fere confortabie, oil lcs soins, les distractions, les ami* v, 
entoment: voire chambre qui serait an ])aradis pOUr , 
tie malheureux ! Vous maudissez la vie et son Auteui— 
rune tie vos speculations vous troinpe et vous m et clans j? 
n^cessite de retrancher quelque chose de votre luxe habitue ■;* 
vous maudissez la Providence si Tun de vos enfants somjy' 
et meurt, et cependant vous avez pu lui prodiguer les soiiw 
lui udoucir les maux et recevoir son dernier sourire, avec ij 
conviction consolante que tout ce qu’on pouvait hummne, 
ment faire a etc fait pour lui. Que feriez-vous, mon frere, si 
comme ce pauvre, il vous fallait voir votre enfant soulfrir, 
longtemps s iiffrir sans pouvoir y porter remede ; si fauto 
dam more au do nourriture grossiere a lui donner, il vou-i 
fallait trembler pour ses jours, et si, comme ce pauvre, vous 
avioz lam er- et des<dante conviction que votre enfant souf- 
fre et meurt j arce quo f  indifference, l’egoisme, l’oubli vous 
met tent dans f  irapuissance de sauver ses jours ?

Ah ! taim- un re tour sur vous-memes ; considerez combien 
re part de maux r a bmere, eomparee a celle de taut 

d'uutres ; considerez comhien il leur faut de patience et do 
r b'Qm lont nul ne leur salt gre, (nul ici-has, ines freres, 
car dam !••> s\meres eternelles toute vertu, si humble qu’elle 
ait ete, tr uve sa glorieuse recompense,) et voyez s’il est par- 
.dormabb* it de manrpier si facilement de patience quand 
tout n’arrive pas au gre de vos desirs. Considerez que le 
pauvre est r-o mmCsunt du tres-peu de biens qu?il a ;  du 
travail quY>n lui dorme, du leger secours qu’on accorde a sa 
nt;-- : quand manque le travail ; du rayon de soleil qui tem­
pore les rigeur* de lJhivor ; de la brise qui rafraichit les ar­
dours do fe te  ; et voyez, vous qui avez taut de motifs de 
ree inriabsance, si vous pouvez sans crime vous plaindre du 
sort, de 3’existence et de Idea, comme vous lefaites a chaque 
ieg'-r image qui traverse votre ciel. E t  pour que votre bon- 
beur - dr re<j, pour que tous cos a vantages terrestres puissent 
y contribiier, f f  t a e©ox qui ne ie,: out pas ; soyez
com pat is-ants et gendreux, non pour etre loues et pour vous 
faire un nom ohez les homines, main pour etre utiles e t rem- 
plir aiiid Ie but de votre existence terrestre. Nous devons 
tom etre utiles b-s uns aux autres : e’est la loi divine, et e’est 

R 1* m siale. Le pauvr'- travaille pour vous, veillez sur 
l ui ;  fourni-.Hez-lui ce travail qui est sa v ie ; rdtribuez-le 
scion Injustice et non scion les instincts avilissanls do Fego- 
isme et de faviditd ; procurez-lui les moyens d’clever sa 
famille. de soigner ses malades, dVdoigner la misere et le d6-



gespoir : toils n'aurez fait la quo ce que vous devez, mais 
cVat tout co que Dieu demande de vous, et e'est a cette con­
dition qu’il a mis Jo bonheur do l’hoinine. Kemplissez-la : 
vous emnblorez ainsi le vide quo vous scntezau fond du cceur, 
H, croyez-en Texpdrience d’un de vos devanciers, il meat pas 
d<' plaisir, si grand quo vous le depeigne voire imagination, 
qui puisse £ga]er pour vous la conscience du bien que vous 
aurez fait, des douleurs que vous aurez prevenues on soula- 
gees, du devoir que vous aurez saintement accompli. O mes 
IVeres ! si vous compreniez bien cela, combien votre sejour sur 
tone en serait plus neureux, et nous qui nous souvenons de 
vous et qui desirous votre bonheur, nous n’aurions plus a re- 
cueillir, venant de la terre, ces clameurs de desolation et 
d‘impatience, du pauvre centre les homines et du riche centre 
Dieu. V incent de P aule .

— --------------------- —

IMMOEALITES DES JESUITES.

On a vu, dans notre dernier numero, que les invisibles 
Oondamnent le suicide ; montrons que sur ce point, comme 
sur tant d'autres, lea jesuites pensent autrement que les 
esprits:

"A un ehartreux atteint d’une maladie grave, le medecin 
ordonne Tusage de la viande, comme remlae n&cessaire 'pour 
eviter une rnort certaine ; le malade est-il tenu d’obeir au 
medecin ? — La question est controversee ; cependant une 
decision negative nous parait plus probable : elle est aussi 
plus commune pamii les docteurs," e'est-a-dire lea casuistes.
(J/abbe Moullet. Compendium d Vusage des sSmina ires, 1843.)

"Pour echapper k un grand mal, spirituel ou temporel, on
pent recourir au suicide."

(Busembaum et Lacroix. T h io lo g ie  morale, Vol. I, p. 163.)
"Vous n’avez pas seulement le droit d'offrir ou d’accepter 

un duel, mais vous pouvez tuer secretement un calomniateur, 
si vous n'avez pas d’autre moyen d’eviter le danger. Ce n’est 
pas assassiner ; e’est se d^fendre.— Vous devez refuser un  
duel, si vous pouvez tuer secretement votre ennemi, parce 
qu’alors vous n’exposez pas votre vie, et vous 6vitez aussi le‘ 
Hcandalc dVrffrir ou d’accepter un duel."

(Escobar. ThCologie m ora le , Vol. VI, page 170.)



—  o6 —

41 Si quelqu’tm essaie de fletrir rna reputation par la cal0 
nie, et que je ne puisse empecher ce tort qu’en tuant seer' 
tement le calomniateur, puis-je le tuer ? — Certainemen  ̂
quoique les faits soient vrais, si le calomniateur ne veut tJ  
cesser de les repandre, vous ptfuveZ le tuer, non pas publiqUe3 
rnent, mais en secret, pour eviter le scandale.”

(A ir a u l t , page 319.)
(A continuer.)

MELANGE.

— Mr. T. G-. Forster, un des mediums orateurs les plus
privilegies. fait en ce moment, a 1*Armory Hall, un cours de 
lectures qu’il poursuivra sans doute encore une ou deux se- 
maiues. L’entree est gratuite' *• les personnel qui entendent 
Vanglais feront bien d’y assister. Quelles que soient les idees 
religieuses des audit eurs, nul ne se trouve clioque de ce que 
les invisibles disent par la boucbe de ce remarquable medium.

— Mesmerism, Spiritualism, Witchcraft and Miracle: 
tel est le litre d'une brochure de 74 pages, in-8o., que Mr. 
Allen Putnam vient de publier a Boston, et dans laquelle il 
eta blit, par un rapprochement de faits curieux, que les mi­
racles, la sorcellerie, le magn6tisme et le spiritualisme sont 
des effets d’une meme loi naturelle. C’est un petit livre fort 
utile ; nous en recommandons instamment la lecture.

— La Revue Spirite est une publication nouvelle qui pa* 
rait tous les mois, a Paris, et dont nous avons requ le pre­
mier numero (grand in-8o., de 36 pages.) C’est une oeuvre 
fort recommandable ; le manque de place ne nous permet que 
de la mentionner ici. (Voir, sur la couvertUre, la liste des 
JOUBXAUX SPIBITUALISTE3.)

— Le Spiritual Telegraph, nous apprend que notre feuill® 
ne lui parvient pas re^ulierement. Nous ne pouvons r6pon- 
dre que de nous, et il est certain que le Spiritualise est 
toujours expedi6 le dernier samedi de chaque mois ; malheu- 
reusement le service des poates n’est pas irreprochable.

Ijapna* p « t}. Lmuut«<


